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À toi, le voyageur immortel,


explorant souvent inconsciemment


les mondes Akashiques1. Puisse ton coeur, à


la lecture de ces pages, battre à l’unisson avec


la fréquence de l’Ether, la pulsation du vivant,


et renouer avec la conscience du Je Suis.


Sat Nam.





1 Les mondes Akashiques, en référence aux bibliothèque Akashiques, espace où se trouverait la mémoire de tout ce qui a été, de tout ce qui est et de tout ce qui sera. Dans l’hindouisme il semblerait que les Akashes et l’Ether, cette substance ou intelligence qui est partout, à la fois autour de nous et en nous, soient une seule et même chose. Ainsi Svami Vivekananda aurait-il dit à ce sujet : « Tout comme l’Akasha est la substance infinie et omniprésente de cet univers, de même le prana est la force infinie et omniprésente qui s’y manifeste ».









Pour des raisons personnelles, ce livre a été écrit sous forme de roman autobiographique. Les noms et prénoms ont été changés de manière intentionnelle.


J’ai gardé de ma plus tendre enfance un nombre incalculable de souvenirs détaillés auxquels je m’accrochais avec détermination puisqu’ils étaient mes repères dans cette vie en changement constant. Lorsque j’ai commencé à écrire, je me suis rendu compte que j’entrais spontanément dans des états modifiés de conscience qui suscitaient le retour d’encore plus de détails. C’est comme si une photo, statique, devenait une séquence de film, vivante et riche en émotions, avec du visuel, des sons, des ressentis physiques, des odeurs, tout un contexte.


Il m’a semblé intéressant d’ajouter au récit les leçons que j’ai tirées de mes expériences de vie. Vous les trouverez à la fin de chaque chapitre.


Enfin j’ai tenu à mettre au service du lecteur certains exercices que je pratique. Parfois il est nécessaire d’essayer plusieurs fois avant de constater des résultats. Ne vous découragez pas ! Soyez curieux et surtout, amusez-vous…


Namasté










Au commencement…


Si je vous disais que je me souviens de ma naissance, me croiriez-vous ? Mieux encore, si je vous disais que je me souviens tout particulièrement, avec acuité, de ce moment AVANT celui où je m'apprêtais à faire « le grand saut », pourriez-vous le concevoir ?


De cet instant si particulier qui précéda ma venue au monde, où j'étais encore dans le ventre de ma mère, j'ai gardé cette agréable sensation d'être dans une obscurité étroite, chaude, rassurante puisque familière, et confortable dans laquelle je m'étais formée pendant neuf mois. Ma conscience effectuait des allées et venues entre le monde de l'éther, d'où je venais, et celui de la matière dans lequel mon corps se construisait ; et au fur et à mesure du développement du fœtus que j'allais incarner pour vivre cette vie, elle restait de plus en plus longtemps.


Le moment d'avant, tout était aussi calme et paisible qu'un désert en pleine nuit : je somnolais hors du temps dans un environnement de plus en plus restreint, certes, mais dans lequel je me plaisais. C'était MON univers.


Et puis un jour tout a basculé, mon monde a commencé à entrer en activité. Au début j'ai bien essayé de remuer un peu, de chercher une position confortable pour continuer à dormir tranquillement ; j'ai tenté de nier les contractions de plus en plus dérangeantes qui troublaient le calme ambiant. Mais l'activité s'intensifia à un point tel que bientôt il n'était plus possible d'envisager de rester là. Soudain, l'appel du passage se fit ressentir, comme une évidence inéluctable. Le temps était venu d'y aller. Temps de quoi ? Pour aller où ? Je n'en avais aucune idée, mais je sentais que le passage à l'étape suivante arrivait : j'avais atteint le point de non-retour.


Je réalisai que je pouvais percevoir la lumière, comme on perçoit une lueur au bout d'un tunnel... je « voyais », non pas avec les yeux, mais par le sommet de mon crâne pointant vers la sortie. Une force inconnue, issue des contractions, me poussait irrémédiablement à m'engager vers cette lumière, or le passage me semblait tellement étroit ! J'hésitais mais je n'avais pas vraiment d'autre choix, ma tête s'était naturellement engagée, puis ce fut au tour de mes épaules... c'était tellement serré et oppressant !


L'angoisse de la mort, le temps de progresser dans le « tunnel », je me souviens bien l'avoir ressentie, mais ce ne fut que très furtif. Me sentir compressée (allais-je y arriver ?), tressaillir. Percevoir l'instinct de survie s'activer et, l'instant d'après, grâce à cette conscience qui me guidait sur le chemin, la certitude d'y parvenir à condition de ne pas abandonner...


Puis la sortie où tout se bouscule, où cette nouvelle dimension appelée le temps entre en action plus concrètement. Soudain tout s'accélère. Une foule d'informations nouvelles venant de toutes parts me submerge...


D'abord ce froid cinglant fouettant la surface entière de mon corps humide et chaud, tandis que des mains fermes me saisissent.


Mains par la chaleur desquelles, malgré les gants de latex, je perçois la présence humaine, présence à laquelle je m'attache, tant je me sens perdue...


Ce sont celles du gynécologue, le docteur Kridelka, une sommité de l'époque ayant été se perfectionner en Amérique. Me voilà ainsi entre ses mains un court instant, je capte son champ énergétique, la somme de qui il est, le tout traduit en « données », en informations subtiles : il émane de cet homme beaucoup de bienveillance, d'humanité et d'assurance aussi. Pas de doute, ces mains-là savent ce qu'elles font.


La chaleur humaine me rassure, je m'y accroche comme un naufragé à sa bouée.


La sensation sur ma peau des gants en caoutchouc que l'homme porte me paraît étrange. Il ne me veut aucun mal, je le sens. Mais j'ai perdu tous mes repères, et une seule chose peut me rassurer pleinement : les bras, mieux encore, la peau de ma mère. Comme le temps me semble long, comme j'ai hâte de la retrouver ! Mais il me faut encore attendre un peu...


En plus du froid et de toutes ces nouvelles informations me parvenant simultanément, il y a cette brève mais désagréable sensation de percevoir à la fois l’immensité de l’espace dans la pièce, mais aussi cette force, la gravité, qui attire tout vers le bas, générant en moi la peur du vide. Tout cela contraste tellement avec ce que j'ai connu durant neuf mois !


Ah, ce moment où j’ai pris mon premier souffle ! L’air frais s'engouffra pour la première fois dans mon corps, emplissant mes poumons, et là aussi, le froid impressionnant et vivifiant à la fois s'est immiscé en moi, créant ce déclic physiologique essentiel à l'enclenchement du mécanisme d'autonomie1.


Je parle du froid, mais il est évident que c'est pour souligner le contraste par rapport à l'endroit bien chaud d'où je venais, car si ma mère m'a donné naissance en hiver, cela se passait bel et bien dans la pièce chauffée d'un hôpital.


Le docteur Kridelka « savait » que le nouveau-né avait besoin d'être réuni avec sa mère au plus vite. C'était comme s'il me parlait par télépathie, comme s'il me murmurait « Ne t'inquiète pas, tu n'es pas en danger ici et tu seras bien vite dans les bras de ta maman ».


Une image extrêmement floue, où j'aperçus, se tenant debout, la silhouette de celui qui deviendrait « Papa », un peu penaud après avoir vu sa femme souffrir... Je le revois encore avec ses cheveux foncés, penché vers « Maman », allongée. Maman, qui malgré son épuisement, avait hâte de me découvrir.


Les mains me portèrent vers ma mère, que je ne connaissais pas physiquement puisque c'était la première rencontre à l'extérieur d'elle. Mon champ reconnaissait le sien, et ma peau devait prendre contact avec la sienne, je devais me « brancher » à elle. C'était dans l'ordre des choses. Mais je dus me contenter de son champ subtil et de sa chaleur : hélas elle était vêtue d'une robe de nuit qui interféra avec le fameux « peau à peau », me privant de cette connexion si primordiale avec sa chair, dont j'étais le fruit.


Bien que rassurée par la chaleur de son corps, de ses bras, de sa tendresse, je regrettai cet obstacle entre elle et moi lorsque l'on me posa sur son ventre.


Ensuite on me recouvrit le corps d'une couverture dont la texture n'était pas très agréable, ma peau étant si fine, mais j'étais trop fatiguée pour m'attarder sur un détail de plus. C'est ainsi que très rapidement, je m'endormis sur sa poitrine, épuisée par tant d'efforts et de bouleversements.


Vous voyez, de tout cela, je me souviens. Et même plus...


Aussi fou que cela puisse paraître, j'ai gardé des souvenirs très précis de toute ma vie depuis la naissance. Je suis née avec cette conscience et je suis loin d'être un cas unique.


Mon enfance a été riche et mouvementée puisque j'ai connu l'expatriation et que ce genre de vie atypique m'a encore amenée vers d'autres choses bouleversantes, certes, mais passionnantes !


J'ai toujours su que j'écrirais un livre afin que ces informations ne tombent pas dans l'oubli.


Ces pages relatent mon cheminement intérieur. La vie a mis sur ma route tout ce dont j'avais besoin pour évoluer et avancer sur cette voie qui était la mienne. C'est ainsi que j'ai pu découvrir (et que je continue chaque jour à le faire) que nous avons en nous tant de ressources ! L'être humain est formidable, il lui faut juste s'en souvenir.


Grâce à cette hypermnésie, je me suis rendu compte que les enfants, en plus d'avoir une conscience, sont de vraies éponges. En effet, ils ressentent absolument tout, bien au-delà de ce que nous ne pouvons percevoir, nous adultes et il est essentiel de les préserver et de les honorer. Car c'est là, à mon sens, que se trouve le salut de l'Humanité.


L'idée est d'apporter mon témoignage, afin que ces informations puissent servir à la cause infantile. Je vous propose donc d'embarquer dans ce voyage.
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Chapitre


1


Belgique, de 0 à 4 ans
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Petite enfance


C'est dans la très ancienne et très belle petite ville de Liège, en Belgique, que je suis née, au milieu des années septante. J'y ai passé les trois premières années de ma vie de la manière la plus paisible qui soit.


Mon père travaillait dans le génie civil pour une société belge dont le fondateur, monsieur Galère, l'appréciait énormément.


Esthéticienne de formation s'étant reconvertie dans la gestion d'herboristerie avant ma naissance, et après avoir eu bien des difficultés pour avoir des enfants, ma mère avait choisi de nous élever mon frère aîné et moi : elle était donc femme au foyer.


Nous menions une vie on ne peut plus banale dans un pays où il faisait bon vivre, et rien ne semblait nous prédestiner à la vie trépidante que nous allions très vite connaître...


De ma petite enfance, énormément de flashs me sont restés, comme s'il avait été primordial voire vital pour moi de m'y accrocher. Et à présent, quand je me retourne et que je regarde ce que me réservait alors cette existence, rien d'étonnant à cela : toutes ces réminiscences ont été pour moi des repères nécessaires à mon évolution... et à l'écriture de ce livre.


Parmi mes souvenirs les plus anciens, ceux qui m'ont marquée ne sont pas uniquement des épisodes positifs, ce qui ne me semble pas surprenant, puisque le début de vie d'un humain est naturellement jonché de frustrations liées à la difficulté de s'exprimer, couplée à celle d'être compris, sans oublier les nombreux interdits...


Ma mère avait décidé de ne pas m'allaiter pour plusieurs raisons qui lui appartenaient : elle associait l'allaitement aux vaches laitières, auxquelles elle ne souhaitait nullement ressembler. Mais elle avait aussi été influencée par un article alarmiste lu dans un magazine, et ne voulait pas risquer de me transmettre un éventuel cancer du sein, malgré sa bonne santé générale. De plus, ayant passé l’entièreté de sa grossesse alitée, elle voulait être libre de se balader, et trouvait plus facile de partir de chez elle avec des biberons, qu'elle pouvait me donner quand je les réclamais, plutôt que de sortir son sein en rue, ce qui l'aurait mise très mal à l'aise.


J'avais souvent des crampes au palais à force de téter : en effet, la succion prolongée me donnait des sensations de brûlures musculaires. Alors je m'endormais, épuisée par l'effort fourni, pour être très vite réveillée par un sentiment d'agacement : mon père intervenait, s'emparant du biberon pour agiter doucement la tétine restée dans ma bouche, jusqu'à ce que je sorte de ma torpeur. Il n'était satisfait que lorsque je me remettais à téter, et j'avais fini par comprendre que « le truc blanc » devait avoir disparu de la bouteille pour qu'on me laisse en paix.


Mais il ne comprenait pas que j'avais ces douleurs, que j'avais fourni un effort surhumain et je m'étonnais un peu de son manque de perspicacité mais je ne pouvais pas parler.


Ce n'était pas toujours la même personne qui me donnait le biberon : tantôt ma mère, tantôt mon père, mes grands-parents, et puis parfois nous avions des visiteurs ; d'autres fois nous allions rendre visite et on me mettait dans des bras inconnus, où de nouveaux visages souriants et empreints de gentillesse se penchaient sur moi...


Ainsi, je me revois couchée sous ce biberon, qui me semblait énorme, téter avec vigueur pour avaler le familier breuvage pour lequel je n'avais encore aucun nom. La sensation de satiété qu'il me procurait était délicieuse. L'anneau qui enserrait la tétine était tantôt jaune, tantôt turquoise et des deux couleurs, la seconde était ma favorite, car en effet je ressentais une sorte d'excitation lorsque je l'apercevais – j'avais déjà des préférences !


Comme si cela s'était passé hier, je perçois encore ce goût de thym et de miel qui aromatisait mon biberon, lorsque j'étais malade. J'avais d'ailleurs très vite associé la présence de cette plante à la maladie. On a vite fait d'oublier combien les humains – comme les autres mammifères – sont naturellement sujets au conditionnement.


Je n'aimais pas être malade. Cela m'affaiblissait, je me sentais la gorge serrée lors de la déglutition, les ganglions travaillaient probablement, mais j'ignorais tout de leur existence, je n'étais pas bien et surtout je ne comprenais pas ce qui m'arrivait...


Lorsque j'étais vraiment bien anesthésiée par la fièvre, il m'arrivait d'apercevoir au plafond, collée dans le coin diagonalement opposé à moi, comme une étrange sphère brunâtre qui évoluait lentement, en tournant sur elle-même. Je n'aimais pas cette chose : loin de m'aider, elle m'épuisait, me vampirisait.


Imaginez en trois dimensions l'image d'une planète vue par satellite, entourée de nuages et de courants d'air circulaires. Seule différence : cette sphère était constituée d'un mélange de nuances de gris et de marron, s'entremêlant dans d'infinies circonvolutions indéfinissables... En grandissant, j'y avais trouvé une ressemblance avec la pâte à modeler dont on a mélangé toutes les couleurs, laissant place à des tons sombres de mauve, de kaki et de gris.


Bien des années plus tard, j'ai entendu parler des égrégores, ces sortes de nuages d'énergie pouvant émaner de peurs collectives, de croyances véhiculées par des pensées et qui captent ou « pompent » littéralement l'énergie des individus. Et cela m'avait fait repenser à cette fameuse boule sombre que je percevais au plafond, enfant.


D'ailleurs, j'avais remarqué qu'il semblait y avoir un lien entre l'intensité de la maladie et la taille de la sphère : en effet, plus je sentais mon corps lutter, ma gorge se serrer, la fièvre m'épuiser, plus la sphère était grosse. La dernière fois que j'ai aperçu une de ces sphères, à douze ans, j'avais les oreillons.


Lorsque j'étais fébrile, que je sentais mon niveau d'énergie assez bas, j'étais tellement en détresse ! Au bout d'un certain temps, épuisée, j'abandonnais et c'est au moment précis où je lâchais prise que le miracle se produisait : ma conscience « supérieure » reprenait alors le dessus, et à travers elle je pouvais me souvenir que j'étais une âme incarnée dans un corps physique. Dans ces moments-là, je pouvais percevoir des présences. En ce qui me concernait, elles étaient au nombre de trois. Trois énergies ou entités se tenant là, près de moi, attendant que je fasse appel à Elles. Elles étaient l'Aide qui se trouve de l'Autre Côté, celui de l'invisible, mais pourtant bien réel. Je me souvenais enfin qu'il fallait demander pour être aidé, c'était la règle : tout se passait par télépathie, je ne connaissais pas encore le langage, il suffisait d'une intention. L'Aide avait toujours été là, elle attendait d'être invoquée pour pouvoir agir. Une fois cela fait, je lâchais prise et m'endormais. Lorsque je m'éveillais, la fièvre était tombée, je me sentais mieux et la boule avait disparu du plafond.


Comme elle m'était apparue naturellement et puisque je pensais que tout le monde était comme moi, je n'avais jamais cherché à savoir de quoi il s'agissait. Mais un jour, en tombant sur un article relatant ce que Omraam Mikhaël Aïvanhov2 disait au sujet des égrégores, j'ai immédiatement repensé à cette boule et intuitivement, j'ai fait l'association.





Mes mains


Comme je le disais, au début, je ne comprenais pas toujours ce qui se passait en moi : il y avait, d’un côté, ma conscience qui n'avait pas d'âge, mais qui était freinée, de l’autre, par le manque de maturité de mon corps physique, cette chose dans laquelle je me trouvais insérée, incarnée à vrai dire, et que j'investissais progressivement au fur et à mesure de mon développement. Car rappelons-le, je ne pouvais rien faire et ne réalisais même pas que mes mains étaient des mains, ni même qu'elles étaient miennes.


D'ailleurs, j'aimerais vous parler de mes mains... Imaginez que je puisse même remonter à cette phase de ma vie où j'étais un tout petit nourrisson et où pourtant j'avais l'impression d'être immense car je ressentais surtout l'espace entre mes deux tempes, et il était gigantesque. Je n'avais alors encore aucune conscience du reste de mon corps physique.


Au tout début, je me sentais semblable à une planète à moi toute seule, observatrice immobile d'un état d'être.


Un jour où j'étais couchée sur le dos, comme tant d'autres fois auparavant, j'ai commencé à voir apparaître, dans mon champ de vision, ces étranges et énormes choses, MES MAINS !


Les premières fois, la partie de moi qui était le corps physique immature dans lequel je me trouvais fut non seulement très surprise, mais aussi extrêmement intriguée et intéressée, car ces apparitions sorties de nulle part me tiraient d'un ennui sans nom.


Quelle grandeur, quelle beauté ! Elles semblaient être apparues furtivement et tout à fait par hasard, dans un premier temps, puis de plus en plus souvent, jusqu'à ce moment où je réalisai qu'elles se manifestaient en fonction de ma volonté.


Elles m'intriguèrent prodigieusement. Je les observais de très près, impressionnée par le grain, la surface et la couleur de la peau. C'était comme découvrir un nouveau territoire : j'étais subjuguée par leur magnificence et émerveillée, voire fascinée par cette ligne lumineuse qui longeait les limites de mes membres. Ce que je sais, c'est que cela rayonnait au-delà du corps.


Et si au début je ne maîtrisais pas bien les mouvements, au fil du temps j'appris à faire bouger mes mains devant moi, pour en observer les deux côtés. J'avais le sentiment d'enfin pouvoir exercer ma volonté sur quelque chose, dans cette existence bien morne où mes capacités physiques étaient encore tellement limitées...


Ce qu'il me reste de ma petite enfance, liées à ces souvenirs, ce sont surtout des impressions, des sensations. Tout était tellement nouveau, tellement différent du néant d'où je venais. En fait, en me replongeant dans ces souvenirs, je peux décrire comment je percevais les choses avec mon état d'esprit du moment.


De cette époque j'ai souvenance d'avoir été encline à de brefs moments de conscience avant de replonger dans l'inconscience. Je me sentais vite fatiguée. Mon corps physique n'était pas « terminé »...


Un (autre) jour de grand ennui, couchée sur le dos, je fixais des yeux le plafond. Il y avait une grande fenêtre d'où émanait beaucoup de lumière et d'énergie, juste au-dessus de moi, mais je la devinais plus que je ne la voyais, je pouvais à peine bouger, pas même me mettre sur le ventre.


Je me trouvais dans la pièce de vie, celle où ma mère allait et venait sans cesse et où trônait sur un petit meuble de bois la grosse boîte à images, connue plus tard sous le nom de télévision, que le petit garçon – mon frère Marc – regardait tous les après-midi.


J'étais dans mon parc, et tout à coup j'aperçus un objet très coloré se trouvant à côté de moi. Il me semblait être aussi grand que moi ou presque, pourtant je ne pouvais pas le saisir. J'ignorais tout de son utilité : une base blanchâtre sur laquelle des espèces de donuts immenses de couleur étaient empilés les uns sur les autres, du plus grand au plus petit – mais je ne possédais pas encore ces notions-là à l'époque, ni celles de couleurs, ni celles de formes. Je les trouvais très jolies et vibrantes. Je ressentais beaucoup de curiosité pour la nouveauté...


Il y avait aussi cet objet musical dans mon berceau : un oiseau en plastique qui, lorsque ma mère en tirait la ficelle, jouait de la musique en faisant aller ses ailes de haut en bas et ses yeux de gauche à droite. D'ailleurs pendant des années j'ai cru que les yeux allaient de haut en bas et les ailes de gauche à droite, mais lorsque je le revis, plus de trente ans plus tard en vidant un vieux garage, je me rendis compte qu'en fait, c'était parce que j'étais couchée que je percevais les mouvements dans ce sens-là !


Ma mère tirait trois fois sur la ficelle avant que je ne m'endorme, ce qui me réjouissait à chaque fois. J'appris très vite qu'après trois fois, elle ne venait plus, j'étais censée m'être endormie.


Ce qui me reste de cette époque, c'est principalement un sentiment de grande lassitude.


« Il faut encore attendre, dors ! » me disait cette voix intérieure. Alors je fermais les yeux, et je « repartais ». Où, je l'ignore, je sais juste que ma conscience allait ailleurs.






Ma mère


Il y a une constante dans ces épisodes où je suis éveillée, et cette constante, c'est SA présence, celle de ma mère. Elle est plus grande que moi, immense, même. Au début son visage était flou, et je la voyais lumineuse, du moins la plupart du temps. Puis j'ai pu en voir les contours ainsi que les traits de plus en plus distinctement.


Je vivais ma mère comme une extension de mon être, le véhicule qui me transportait d'une pièce à l'autre, nous étions UN. Au début je ne faisais pas la différence entre elle et moi. Petit à petit j'appris à être séparée d'elle, à attendre qu'elle me prenne dans ses bras.


Ainsi elle me rassure. Ses bras, sa peau, son odeur sont tout ce que je veux. Je la connais bien, je ne sens rien ni personne de plus proche de moi qu'elle, rien de plus chaleureux pour moi qu'elle.


Quand je l'aperçois, je sens monter en moi cette énergie d'enthousiasme, cette excitation à l'idée qu'elle me prenne dans ses bras, je la veux ! J'agite alors par réflexe pieds et mains comme pour précipiter le moment tant attendu des retrouvailles. Et à chaque fois, la même joie de reprendre contact, de fusionner, presque comme avant... J'aime le timbre de sa voix, je le connais depuis toujours et d'ailleurs j'adore m'endormir la tête sur sa poitrine lorsqu'elle parle, car le son qui me parvient depuis mon oreille collée à sa peau me renvoie à celui que je connaissais dans son ventre. Cela m'apaise et m'aide à me détendre. Là, je ne craignais rien, j'étais en sécurité. Ici tout est si grand, et le vide, omniprésent.


Je me revois dans mon berceau tout excitée, le matin, quand je l'entendais approcher en me parlant depuis la chambre voisine... comme je trépignais d'impatience ! Elle de se pencher alors sur mon berceau pour me donner un baiser. Que j'aimais ses longs cheveux blonds ! Ils m'ont d'ailleurs longtemps fascinée.


Elle me parlait, mais au début je ne comprenais pas tout ce qu'elle me disait. Je percevais juste sa voix, des intonations empreintes de gentillesse, cela me faisait chaud au cœur, j'éprouvais une joie intense. Avec le temps, j'ai compris qu'elle me demandait si j'avais bien dormi. Je sens encore ses mains saisir mon petit torse, je revois son sourire, je peux même sentir sa peau, sa chaleur, la médaille de la Sainte Vierge à son cou, que je tapotais du plat de ma petite main malhabile... Tant d'amour émanait d'elle, c'était bon, c'était rassurant.


Ma mère avait cette manière de me caresser le front qui me plongeait systématiquement dans un état d'apaisement indescriptible, avant de m'endormir profondément. Cette caresse de sa main me rappelait le temps où j'étais dans son ventre et où, de par la position inclinée de ma tête, mon front était en contact avec la paroi de son utérus, laquelle exerçait comme une pression constante sur mon lobe frontal. Cette sensation était familière, je l'avais connue, elle était inscrite dans la mémoire de mon corps, il ne m'en fallait pas plus pour me sentir apaisée. Ma mère le savait, et elle garda ce geste envers moi pendant toute mon enfance...


Elle était exemplaire en ce qui concernait mon soin et mon hygiène, elle tenait la maison de manière impeccable. Quand je fus un peu plus grande (mais pas encore en âge de ramper ni de marcher) je la regardais aller d'une pièce à l'autre : au fil du temps j'avais compris qu'elle avait des choses à faire, et j'attendais patiemment qu'elle me sorte de mon relax... je ne voulais qu'elle.






La famille,


la Dame de Lumière et les halos


Certains inconnus sont devenus, à la longue, familiers : mes grands-parents, mon frère, ma marraine, etc.


Si je parle peu de mon père ici, c'est parce qu'il travaillait beaucoup et que, hormis les fois où mes grands-parents maternels me gardaient, je passais toutes mes journées avec ma mère. Ce n'est que plus tard qu'il est devenu important à mes yeux. De plus, en grandissant, j'avais très rapidement remarqué qu'il n'était pas aussi patient qu'elle. Par exemple, quand j'atteignis l'âge des repas de nourriture solide, il s'énervait car je ne mangeais pas, ou pas assez vite, ou alors j'en mettais partout. Maman, par contre, avait une patience infinie.


Lors de mes tout premiers souvenirs, tantôt je me sentais immense (selon que je portais mon attention sur le dedans de mon être), tantôt aussi petite et impuissante qu'une larve (selon que je considérais mon corps de l'extérieur). Si ma vue était carrément floue, à cette époque, je voyais des halos de lumières colorées – ou des ombres, parfois – autour de certaines personnes et cela ne me surprenait nullement.


Bien des années plus tard je décrivis un jour à ma mère, avec beaucoup de détails, une scène correspondant à la toute première rencontre avec ma grand-mère maternelle.


En raison d'une grave crise d'asthme, cette dernière n'avait pu venir me voir à la naissance. À notre sortie d'hôpital, mes parents m'avaient emmenée auprès d'elle et je me souviens très très bien de ce jour-là : je revois avec beaucoup de précision (mais toujours avec une vue floue) l'instant où ma mère me portait dans les couloirs de l'hôpital. Il me semble même qu'elle me parlait de la rencontre que j'allais faire, l'événement était important, cela je le percevais très bien. Ce moment où la porte de la chambre s'entrouvrit, et l'instant où l'on me présenta à elle : tant de lumière et d'amour émanaient d'elle, lorsque l'on me mit dans ses bras... on aurait dit un soleil ! J'aimais ce qui brillait, cela me rappelait l'endroit d'où je venais ! Ma grand-mère était pour moi la Dame de Lumière. Et ce n'est pas un hasard si plus tard, lorsque je pus parler, je l'appelai « Mami Blanche ».


Les petits voient notre aura3 et parfois, lorsqu'ils pleurent quand on les met dans les bras de certaines personnes, je suis convaincue qu'ils voient des perturbations dans le champ aurique. Peut-être même sont-ils effrayés ou déstabilisés par le manque d'harmonie ambiant...


Une autre expérience dans le registre des halos de lumières : un jour d'avril, un peu plus d'un an après ma naissance, mes parents nous avaient emmenés, mon frère et moi dans la nature. Les adultes se chamaillaient pour quelque chose qui ne me concernait pas et ma mère semblait vouloir absolument que je sois assise sur la couverture à carreaux, car elle me replaça plusieurs fois dessus. Au bout d'un moment, profitant de leur manque d'attention, je parvins à me mettre dans l'herbe et à saisir quelques brins tout frais.


J'ai toujours la photo de ce moment. Mais elle est en noir et blanc et on ne peut presque pas distinguer le brin d'herbe dans ma main, à moins de savoir qu'il est là ou de prendre une loupe. Sur la photo je fronce les sourcils en regardant l'objectif de l'appareil et je me souviens très bien pourquoi.


Ainsi étais-je parvenue, non sans mal, à arracher quelques malheureux brins d'herbe. Lorsqu'enfin je pus saisir l'un d'entre eux entre mes deux petits doigts potelés, je fus subjuguée par la beauté de ce que je voyais : le soleil d'avril brillait haut dans un ciel d'un bleu limpide, sans nuages, donnant au fameux brin d'herbe une couleur rayonnante. Celle d'un vert émeraude d'une grande pureté, révélant le long de la petite tige une multitude de lignes tout aussi lumineuses, composées elles-mêmes d'une infinité de minuscules sphères de lumière aux couleurs de l'arc-en-ciel, et tout autour, ce halo verdoyant intense, sublime, vibrant et qui semblait me nourrir. Je sentais la vie dans toute son expression, je percevais l'énergie du Vivant... J'étais en admiration, en pleine extase même, quand j'entendis la voix de ma mère – ou était-ce celle de mon père, ou les deux, je ne sais plus – m'appeler à maintes reprises, me sortant de cette expérience extatique, pour que je lève les yeux le temps d'une photo !? J'étais tellement contrariée d'avoir été tirée de cette transe qui, à ce moment précis, était TOUT pour moi !


Dans ma première année de vie, lorsque j'avais pu me tenir assise et que j'avais eu sous la main un livre spécialement adapté aux enfants en bas âge, combien j'avais été intriguée. Pour permettre aux petites mains de s'habituer à les tourner, les pages étaient très épaisses et cartonnées. Persuadée qu'elles avaient été collées entre elles, j'essayais tant bien que mal de les décoller, me demandant qui avait bien pu faire une chose pareille. Devant la réaction agacée des adultes, je réalisai très vite qu'en réalité, c'était fait exprès... et que j'abîmais le carton !


L'été arriva, j'avais un an et demi et je marchais assez bien. Parfois, lorsqu'il faisait très chaud, nos parents nous emmenaient nous rafraîchir dans la rivière des Fonds de Quarreux. J'étais intriguée par toutes ces pierres, par leur aspérité et la sensation qu'elles laissaient à ma peau ; par le son mélodieux de l'eau s'écoulant, sa puissance assourdissante, ainsi que par sa fraîcheur qui me paraissait légèrement trop froide mais au fond, je ne faisais que d'y tremper les pieds. Je me sentais avide d'expériences...






Mami Rouge


Mon autre grand-mère était une femme probablement aigrie par la vie et je ne sentais pas que des énergies positives à son contact. Je la tolérais parce qu'elle était la mère de mon père, mais non pour sa patience et sa gentillesse envers moi – qualités qui semblaient quasi inexistantes chez elle.


Alors que je devais être âgée de trois ans, elle avait un jour décidé de m'emmener voir ses chères amies. Cela m'intéressait peu, mais on m'avait promis des friandises. De plus, il y aurait madame Kraus, que je connaissais bien puisqu'elle nous rendait souvent visite chez ma grand-mère, sans jamais manquer de m'apporter des tablettes de chocolat, que je m'empressais de dévorer tandis qu'elle me regardait tendrement en clignant des yeux comme si j'avais été un petit chat.


Je me souviens avoir été quelque peu impressionnée devant ces dames inconnues aux visages fripés, me souriant aimablement mais dont pourtant émanait une très grande noirceur, comme si des pigments noirs et gris en suspension dans l'air les entouraient. Elles portaient de vieux vêtements défraîchis, leur peau avait une odeur rance désagréable et je ne vous parlerai pas de leur haleine... Les enfants ont l'odorat extrêmement sensible.


Ma grand-mère ayant été pressante pour que je dise bonjour aux dames, j'avais catégoriquement refusé d'obtempérer, et même la promesse de me voir donner une belle récompense n'avait pas eu raison de mon entêtement : je n'avais pas voulu dire bonjour, encore moins faire la bise, car leur joue poilue me piquait la peau, et ma grand-mère ne l'avait pas accepté. Qu'allait-on dire d'elle ? Qu'allait-on penser de mon éducation ? Personnellement, je ne comprenais pas l'importance de l'opinion de ces dames aux yeux de ma grand-mère, mais celle-ci était visiblement très contrariée.


Sur le chemin du retour, qui avait duré environ vingt minutes (une éternité pour moi), elle m'avait tirée par la main en marchant d'un pas pressé, me répétant avec colère que j'étais la plus méchante petite fille qu'elle connaissait, que plus jamais elle ne m'emmènerait voir ses amies – bonne nouvelle, car moi non plus je ne voulais plus jamais être seule avec elle et ces horribles personnes ! Ainsi ne mâchait-elle pas ses mots pour me dire combien je l'avais déçue, et plus nous avancions, plus elle semblait s'emballer dans son délire.


Je marchais aussi vite que je le pouvais avec mes petites jambes qui avaient bien du mal à suivre son pas pressé. Elle me tirait de plus belle, et je pleurais « comme une Madeleine ». La morve coulait de mon nez et, sur mes joues, des larmes salées et chaudes ruisselaient. D'ailleurs, la chaleur de chacune d'entre elles cheminant sur ma peau, ainsi que les minuscules contractions et décontractions du canal lacrymal, me faisaient un effet apaisant. Je sentais tout tellement intensément... J'étais triste et n'aimais pas le ton avec lequel elle me parlait, je n'aimais pas non plus ce qu'elle me disait. Mais malgré la détresse, même si je me sentais prise en otage, quelque chose en moi savait que de toute façon le calvaire n'allait plus être bien long et que bientôt, je retrouverais ma mère.


Ma maman... comme j'avais hâte de la respirer et de me blottir à nouveau dans ses bras enveloppants, comme je me réjouissais qu'elle vienne me rechercher pour me sauver de ce monstre !


Depuis ce jour, je décidai de baptiser ma grand-mère paternelle « Mami Noire », en opposition à la blanche, et en analogie à la magie noire. Mais ça, c'était inconscient...


Oh, je sentais bien que cela ne lui faisait pas plaisir, mais peu m'importait. C'était décidé, elle serait « Mami Noire » ! Je la revois, n'osant rien dire devant ma mère, mais n'en pensant pas moins, tandis que je l'appelais de la sorte, fulminant intérieurement et me mitraillant du regard chaque fois que j'employais son nouveau surnom... Je la tenais, ma revanche !


Puis un jour elle me dit, d'un air faussement gentil, qu'elle n'aimait pas beaucoup le noir et qu'elle aurait préféré que je l'appelle « Mami Rouge », car c'était sa couleur favorite. Pour moi, nulle différence, car dans la symbolique, elle était toujours sombre et extrêmement négative, d'ailleurs je sentais sa médisance et sa jalousie si denses, qu'elles en étaient presque palpables. Face à l'insistance de ma mère (et surtout désireuse de lui faire plaisir, tant je l'aimais), je me vis un peu contrainte de céder. Mais le fossé entre mon aïeule et moi était creusé et je mis des années à revenir vers elle.


De toute façon elle préférait mon frère et ne s'en cachait pas. Cela m'affectait peu : je n'avais pas besoin de son amour, j'avais celui de mes parents ainsi que celui de mes grands-parents maternels. Au fond de moi je savais que, d'une certaine manière, j'éprouvais de l'affection pour elle, mais je n'aimais pas qui elle avait choisi d'être. J'avais de la peine pour elle parfois : elle n'était pas heureuse. Ce n'est que lorsque je devins adolescente que j'appris à avoir beaucoup de compassion, et même de l'amour profond et sincère, pour elle qui n'avait pas eu une vie facile.






Encore quelques souvenirs...


Nous habitions une toute petite maison à étage de la rue André Renard, juste derrière le grand cimetière de Robermont, que nous traversions chaque jour pour aller conduire mon frère à l'école, ou pour le ramener.


Marc, ma mère et moi, marchions dans les jolies petites allées alors bien entretenues. Il y avait de magnifiques arbres, des pelouses verdoyantes par endroits, des fleurs par-ci, par-là, ornant tombes et tombeaux ; de magnifiques statues à l'effigie d'une femme portant le voile ou d'angelots potelés. Mais j'avais aussi remarqué la présence de sculptures décrivant d'étranges scènes, où un beau barbu au corps sculptural, bien proportionné et couronné d'épines, portait une croix gigantesque, quand il n'y était pas accroché, avec des femmes éplorées à ses pieds... c'était d'un dramatique ! Je le trouvais bien étrange, ce monde où les hommes semblaient vouloir se focaliser de la sorte sur une telle tristesse alors qu'il y avait tant d'autres choses plus stimulantes sur lesquelles porter son attention, comme la joie et la beauté, par exemple. Mais bon, je passais mon chemin.


J'affectionnais particulièrement ces moments de promenade, d'autant plus que ma mère nous contait des histoires en marchant. Cette tombe-ci était celle d'un petit enfant qui n'avait pas écouté sa maman et s'était, malgré les recommandations, penché par-dessus la balustrade du balcon, se voyant aussitôt précipité dans le vide ; cette tombe-là appartenait à un enfant qui avait traversé la route sans donner la main à ses parents et sans regarder ni à gauche, ni à droite, se faisant renverser par une voiture... Je m'arrêtais solennellement devant chaque sépulture et l'inondais littéralement de toute ma compassion.


Selon les dires de ma mère, ces pauvres petits étaient à présent condamnés à « vivre » ici, dans ce cimetière, et ne voyaient plus leurs parents. Cela ne me paraissait pas logique puisque, dans ma conception des choses, il n'y avait pas d'âmes dans ces tombes d'enfants.


Pour moi, ce n'était pas cohérent : pourquoi vouloir aller habiter dans la terre sombre et froide d'une tombe, alors qu'il y avait un « ailleurs », tellement plus léger et lumineux, je le savais ! Ma mère ne semblant pas au courant, je décidai de me prêter au jeu et de ne pas insister. C'était moins important que la leçon que je devais retenir de ces histoires : ne pas désobéir et ne pas commettre d'imprudence qui aurait pu m'être fatale.


L'été suivant arriva, je grandissais. J'avais reçu un petit bikini vert et blanc, avec un soutien-gorge en triangle, « comme maman ». J'éprouvais le besoin de me coller à elle lorsqu'elle essayait de bronzer dans notre unique transat. Sa peau était si chaude ! Elle rouspétait un peu, mais semblait malgré tout amusée par mon côté pot-de-colle, ce que je percevais comme une forme d'autorisation tacite de continuer à me coucher contre elle. Je recherchais le contact de sa peau. En réalité, j'assouvissais un besoin viscéral, celui de me connecter à « ma Terre »...


Mon père, quand il ne travaillait pas, faisait souvent des photos. C'était l'une de ses passions et c'était sa manière à lui d'être présent. Ainsi, derrière l'objectif de son appareil Canon, capturait-il inlassablement les précieux instants de notre vie de famille, pour en faire des œuvres d'art, qu'il allait jusqu'à développer lui-même, avec bains d'acide et chambre noire, afin de les faire se manifester concrètement dans la matière, sur papier glacé. Mon père avait un talent certain pour la photographie, il avait l’œil de l'artiste, de celui qui sait « voir » les détails et magnifier le banal pour en faire un chef d’œuvre. Je m'attachais de plus en plus à lui. J'éprouvais le désir d'avoir son attention mais ce n'était pas toujours chose facile. C'était encore plus dur de l'impressionner !


Un vieux film en atteste : déjà lorsque j'ai fait mes premiers pas, à l'âge d'un an, tandis qu'il immortalisait mes exploits avec sa caméra, je me souviens très bien que je l'appelais sans cesse en avançant vers lui, me demandant pourquoi il se cachait derrière cette petite boîte noire au lieu de me regarder, puisque je l'interpellais. Je voulais qu'il voie que je marchais, mais il reculait toujours un peu plus. Je pressai le pas et finis par tomber à terre et la sensation de brûlure que je ressentis sur la paume de mes deux petites mains me glaça d'effroi. C'est alors que je me mis à appeler ma mère au secours en hurlant. Ce que je ne semblais pas réaliser, c'est que mon père m'avait bien vue, regardée et même encouragée, puisqu'il me filmait et qu'on peut l'entendre me féliciter sur la vidéo, mais ma perception de la réalité en a été tout autre : je voulais arriver jusqu'à lui, qu'il me prenne dans ses bras en guise de récompense. Mais à force de le voir toujours reculer un peu plus, je perdis l'équilibre et tombai. Ma mère se précipita vers moi, le temps que mon père arrête la caméra, et j'eus l'impression que je ne l'intéressais pas...


Mon frère, qui avait trois ans et demi de plus que moi, n'était pas le plus démonstratif des enfants. Assez taiseux et introverti en apparence, il était cependant espiègle et extrêmement sensible, mais je ne pense pas que mes parents l'aient compris à l'époque.


Ma mère m'a toujours dit que mon frère m'adorait. Ce n'est pas l'impression qu'il me donnait : en effet, il semblait me tolérer tout au plus, ce qui hélas ne m'aidait pas à avoir une bonne estime de moi.


Il avait un train à vapeur miniature que j'avais le droit de regarder, sans approcher trop près, les fois où ma présence était acceptée dans sa chambre. Marc m'imposait une certaine distance, ce qui me faisait un peu souffrir. Je m'asseyais alors sur son lit et respirais son oreiller pour sentir son odeur – j'avais remarqué qu'il avait sa propre signature olfactive. Elle m'était familière et elle me rassurait.


En grandissant j'avais très vite compris qu'il préférait passer son temps devant la télévision plutôt que de jouer avec moi, hormis quand nous allions faire un tour en trottinette dans le quartier, là où nous avions fini par prendre nos marques.


Ma mère nous avait fait découvrir, au bout de notre rue, un jeune noisetier à trois tiges et avec le temps elle nous avait autorisés à nous y rendre tout seuls. Nous avions pris l'habitude de le reconnaître parmi la végétation. Et lorsque les premières noisettes faisaient leur apparition dans l'épais feuillage vert, nous nous réjouissions de les déguster. Je me délectais de ces si rares et si précieux instants de connivence avec Marc. Et tout cela je le devais à cet arbre. Il était pour moi le symbole du bout du monde, de mon monde, à la fois la limite que je n'avais pas le droit de dépasser seule, mais aussi la « liberté », puisqu'il se trouvait à l'endroit jusqu'où nous pouvions nous rendre sans la présence d'un adulte.


Dans mon souvenir, ces « expéditions » près du noisetier étaient particulièrement importantes. Mon grand frère veillait sur moi et nous étions alors deux enfants si proches et si heureux ! Comme je l'aimais dans ces moments-là ! Et comme je regrettais sa froideur envers moi, une fois rentrés à la maison...


J'en tirai la conclusion que je n'étais pas assez intéressante ni digne d'être aimée et que, d'une certaine manière, j'étais un peu responsable de la situation.


La nature avait une place importante pour moi, je la ressentais profondément, intensément. Ainsi appréciais-je énormément de me rendre à l'entrée de la maison, en bas des escaliers, sur le trottoir, pour aller jouer seule près des fourmis, que j'observais avec beaucoup de curiosité. Que pouvaient-elles bien faire, et où allaient-elles toutes, les unes après les autres, à la queue leu leu, semblant inlassablement suivre le même tracé invisible ? Dans mes fantasmes, je les domestiquais pour créer un cirque avec elles ! Mon imagination était débordante et j'évoluais ainsi dans la rêverie et l'insouciance, toujours dans les jupes de ma mère.






Comme une sensation de « déjà vu »...


Ma « Mami Rouge » parlait souvent du père de mon père. Son intonation était amère et aigrie, et pour cause : après lui avoir fait quatre fils, il l'avait quittée pour une autre femme. Lorsqu'elle expliquait comment il était décédé d'une crise cardiaque « en buvant sa tasse de café » – les adultes discutaient souvent entre eux devant moi comme si je ne pouvais pas comprendre – il me semblait que je savais exactement de quoi elle parlait.


Pendant une fraction de seconde, une faille dans le temps s'ouvrait, et je me voyais grand, le front un peu dégarni et les cheveux plaqués en arrière. Me levant de table brutalement, lâchant ma tasse de café, j'étais pris d'une vive douleur dans la poitrine : une main de fer au niveau du cœur, se resserrant un peu plus à chaque fois que je tentais de prendre un peu d'air, générait en moi une angoisse indescriptible. Poussé par le manque d'oxygène, je tentais alors de prendre une autre inspiration, mais la douleur était atroce et insoutenable. Mon corps tout entier se débattait et se raidissait, tandis que je m’effondrais à même le sol. Encore une tentative et puis plus rien. J'essayais de ne pas y penser, mais chaque fois que dans la famille on évoquait cette sordide histoire, je revoyais les mêmes images et j'éprouvais la même sensation dans la poitrine...


D'où pouvaient bien me venir ces visions ? S'agissait-il de mémoire cellulaire, de réincarnation, ou bien d'autre chose ?


Dans le registre des « flashs » ou visions, une autre anecdote :


L'automne arriva et mon père décida de nous emmener en balade. Toute la famille, notre chien Sultan y compris, s'engouffra dans la petite Ford Fiesta blanche aux sièges de « skaï 3b » vert. Le chien haleta et bava pendant tout le trajet, mais cela ne me dérangeait pas. Mon père s'amusait à arrêter la voiture en pleine côte puis à la redémarrer, et la pente nous semblait tellement abrupte que nous poussions des cris, mon frère et moi, comme si nous nous trouvions dans un grand huit aérien !


Lorsque nous fûmes arrivés à destination, les portes de la voiture s'ouvrirent, le magnifique berger allemand noir aux pattes feu bondit hors du véhicule pour aller courir dans une plaine qui s'étendait à perte de vue.


J'avais un peu plus de trois ans, je pouvais marcher et même courir à présent. Je fus attirée sur la gauche, vers l'entrée d'un bois. Il y avait des pierres grises, assez grosses, certaines de forme rectangulaire. Elles étaient très anciennes, partiellement recouvertes de mousse verte. Je m'arrêtai devant ce qui devait avoir été une entrée.


Un flash, où pendant quelques instants j'eus la vision d'alcôves et de grands couloirs au sol carrelé en damier, et j'aperçus une nonne marchant d'un pas serein s'avancer vers moi.


Plus étonnant encore, je « savais » que j'avais vécu là autrefois. Je pouvais imaginer ce à quoi avaient pu ressembler ces lieux jadis. Et je ne m'en étonnais pas. C'était comme ça.


J'entendis ma mère dire à mon père « Tu as vu ? Ce sont les ruines d'un ancien couvent ! ».


Je crois que c'est un des premiers souvenirs de vie antérieure qui ait été suscité par la vision d'un lieu. J'ai grandi en sachant que je devais garder ce souvenir en moi.


Plus tard, bien plus tard, lorsque je m'essayai à une expérience de régression, je retournai dans cet endroit au temps de sa splendeur, dans cette vie-là. Je me revis jeune fille de famille noble, pensionnaire de ce couvent. Je n'aimais pas vivre là-bas, j'aurais tant voulu pouvoir rester avec ma mère (qui était ma mère actuelle), mais les jeunes filles de ma condition devaient passer par la case « couvent » pour être de « bons partis » à marier ! Je lisais alors beaucoup de livres pour m'évader...


La fin de l'été arriva et ce fut la rentrée à l'école. Première maternelle pour moi, et dans la classe où ma mère m'avait emmenée, il y avait d'autres enfants avec lesquels je n'avais pas de lien. Nous étions tous là dans cette salle immense à nous côtoyer, sans réelle interaction entre nous. Mais ce n'était que le début de l'année scolaire. Il y avait plusieurs maisonnettes dans la classe et j'avais remarqué que chacune d'elle représentait une pièce de vie. Puisque j'avais envie de posséder la maison entière, j'allais de pièce en pièce pour chasser les autres enfants : je voulais qu'ils me laissent la maison à moi seule !


Ma mère s'en allait sur la pointe des pieds pour revenir au bout de quelques heures. Je ne me souviens pas qu'elle me manquait ni que j'avais hâte de la voir, le temps passait très vite car je découvrais de nouvelles choses qui attisaient ma curiosité. Je crois qu'elle souffrait plus que moi de la séparation. D'ailleurs, je ressentais bien sa nervosité à l'idée de me laisser. Cependant l'excitation que j'éprouvais pour le nouveau l'emportait sur la peur de la séparation. Moi qui avais passé tant de temps bébé à m'ennuyer, je me trouvais soudain dans un univers stimulant au-delà de tout attente...
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